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3. CIIAPEAU CASTILLAN 4. CIIAPEAU LISBETH.

7. CIIAPEAU BOLKUO.

poses ä memo la tunique de
tuniques de dentelle.

EXPLICATION DES GRAVURES

1. Toilette de theätre 011 de grand diner .
— Jupon de faule noire. Tunique de crepe
bleu lapis encadre d'un effile mousse de
nuance bien assortie. Cette tunique est voilee
de deux autres, l'une en dentelle blanche,
l'autre en dentelle noire; cet effet est nou-
veau et fort original. Sur le devant, des nceuds
de crepe de Chine ou de gros de Suede

crepe, semblent reunir les deux parties des

2. Toilette de grande ceremonie. — Modele de M m> Cavally, 6, boule
vard des Capucines. — Getto toilette est faitc de trois nuanecs de faule cou
leur fouillo de rose. La robe est de la nuance intermediaire, eile est recou-
verte de draperies prises dans la nuance la plus claire; ccs draperics, artiste es bandes de velours, est

de ■la nuance intermediaire. La manche est de'cette
memo couleur; la draperie du bas, de la nuancejla plu_s
claire, se termine par un pusse de dentelle assorti ä la
fraise du collier.

3. Chapeau castillan pourfillette. — 11 est en paille
noire; les bords, releves en bolero, sont garnis de
faille cerise liseree et dentelee de blanc; une echarpe
de gros de Suez, qui semble encadrer le bas de la ca-
lotte, se releve et est retenue par de grosses boules

ou pompons de soie flo-
che noire, du sein des-
quels s'elance une aigret-
te; unbouillonne d'etoffe,
semblable a celle de la
torsade, est dispose sur
le fond du chapeau; les
coques qui s'echappent du
pompon sont en ruban de
faille, moitie noires et
moitie ceris».

4. Chapeau Lisbeth pour fillette.
— Le chapeau est en paille marron;
les bords releves sont bordes d'un
rouleaute de velours marron; la jarre¬
tiere du tour du chapeau est en gros
de Suez marron, lisere de bleu azu-
line; un chou de plume bleue, d'oü
s'elance une aigrette, est pose sur le
sommet du chapeau par derriere, de
petites fleurettes bleues reposent sur
l'autre cöte et le srarnissent.

8. CHAPEAU HUBERT.

5. Chapeau creole en faille noire, ä
bords releves; un foulard ä pois, avec encadrement, s'enroule autour de
la calotte, et s'attache par un noeud sur le cöte.

6. Chapeau Marguerite pour fillette de trois ans. —
see un peu grosse, est cepondant tres-jolie. La calotte,

La paille, tres-
zebree de pe-

recouverle ä moitie par les coques d'un noeud

0. JARDINIERE EN BOURRICHE D'HUITRES.

13. PARURE OUEEUS.

ment relevees par des poufs de roses, sont agrementees
d'effiles ä tete, dont les soies reproduisent les trois nuanecs
de la toilette.
!? Los lös de derriere sont rocouverts, dans la partio du
de volants alternes des deux nuanecs claircs; dans le haut,
les draperies se continuent sans les effües en se croisant
les unes sur les autres.

La tunique, qui forme long
manteau de cour, retombe
graciousement sur cet eusem-
blc. Elle est doublee ä l'inte-
rieur de faille rose foncec
recouverte exterieurement,
surtout dans la partie du bas,
de volants a tete, bien four-
nis en fronces, de deux
nuanecs claircs. L'espace en-
tre les rovers est rempli par
de longs bouts de ruban de
faille n° 22, rattaches par un
noeud au milieu duqucl_se
trouve un pouf de
roses vafiees as¬
sorti ä. ceux du
tablicr.

Corsage a bas-
ques point\ies, de
la nuance foncec,
orne de draperies
de la couleur la
plns claire et neeud 11. aicrttte

14. PARURE JANE SEYMOUR.

bleu paon et entouree en pied, d'une touifo de bluets au
feuillage bien tendre.

7. Chapeau bolero pour petit garcon de trois ä cinq ans.
— La calotte est plate, les bords sont releves reguliere-
ment tout autour ä quelques centimetres du bord, comme
le veritable chapeau espagnol. Notre modele etait en feutre
bleu marine, mais on le fait egalement en marron, en noir
ou en gris; la jarretiere de velours, les pompons et-les
glands doivent etre assortis de nuance avec le chapeau.

8. Chapeau Hu¬
bert pour petit
garcon de cinq a
six ans. — La for¬
me est en feutre
noir; la jarretiere,
en bourdaloue as¬
sorti, enserre la
calotte.

Comme orne-
ment, nous avons
un pompon de soie
noire; un bijou en
argent nielle, en
forme de cor de
chasse, sertdepied
ä une aile de pi-
geon.

9-10. Jardinie¬
re formee d'une12. aigrette en jais.
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bourriche d'huitres," garnie de galon de
bourreliers. — Ce n'est rien, et c'est
charmant, quand cettejardiniere est ap-
pendue au mur par un cordon de laino
melangee et ornee de deux glands.
Notre dessin 10 reproduit en grandeur
naturelle le galon qui sert ä orner la
bourriche. Toutefaiteou echantillonnee,
chez M me Marie de Willy, 21, boule-
vard de Batignolles.

11-12. Deux aigrettes en jais. —
Modeies des Galeries de Clioiscul. —
Klles sont formees-de petites perles de
jais taillees et adaptees sur une mon-
ture en for noirci ou venu noir. Ces ai¬
grettes ou niotifs peuvent se mettre
dans les chtveux ou dans les chapeaux
et servir d'agrafes pour retrousser les
robes et les confeclions.

M> -Qß

17. Porte-cigares. — La broderio
consiste en une jolie soutache en ganse
d'or, ou bien encore en un simple point
de cbainette qui suit bien exactement
tous les contours de notre dessin; il
peut se broder sur drap, sur cachc-
nüre ou sur basano havane ou gris clair,
ä volonte. Pour la monture, il laut avoir
recours ä un monteur habile, ou ä l'une
des maisons auxquelles nous emprun-
tons nos modelcs.

18-19. Carre en crochet et lacet ecru
et dentelle au crochet. — On com-
mence par bätir sur une toile eiree le

wWm
17. PORTE-CIGARES A BRODER SL'R DRAP, SUR CACIIE.M1RE OU SUR BASA.NE.

16. PEIU.NOIR DE MATI.N. 18. DEXTELLE AU CROCHET SERVA.NT DE CADRE AU CARRE N° 19. 10. PARURE VIVIANE.

13. Parure Quelus. — Toute la gräce de cette parure depend de la
faoon dont on disposera le ruche; ce ruche, tout droit par derriere le cou,
va en s'aplatissant sur les cötes; il se nionte en coquille pour venir
terminer par devaut en un jabot qui retombe sur la poitrine.

14. Parure Jane Seymour. — Cette parure, moitie claire et
moitie mate, convient pour rohe ouverte de demi-toilette.
Sur la Chemisette cn mousseline se trouve une applique de
fleurs brodees faisant tete ä une bände egalement en mous¬
seline et toute festonnee. Le col carcan, avec patte, est en lin-
geric plale ou en toile fine, au milieu de la-
quelle est disposee de la triplure. Autour du
col, meine bände festonnee que eile du nlas-
tron.

15. Parure Viviane. — Plastron en mousse
Une, dispose ä petits plis perdus
encadres d'une applique de toile
piquee des deux cötes; sur les
petites patles qui en debordent, on
pose des boutons de percale sup-
portant le blanchis-
sage. La ruche est
partie en etoffe fort
claire plissee ä tout
petits plis, et partie
en etotfe plus epais-

lacet ecru, en le faisant passer Tun sur lautre, comme le montre notre
dessin 19; la toile ciree sur laquelleon bätira le lacet devra ütre tres-sou-
ple. On peut remplacer la toile ciree par du papier calque, pose lui-
meme sur un calicol empese.

Loreque les carres en lacet sont bien arretes et cousus aux angles. ou
en rempln les intervalles avec un lra\ailau crochet. On com-
mence parles grands carres du milieu.

On execute au crochet la croix du centre; on l'encadre par
une double galerie, on rattache !a croix aux galeries ä l'aide
de barrettes,, et on reuuil le carre aux lisieres du ruban de fll.

On reunira un cerlain nombre de ces carres
pour un tiavail plus etendu.

La dentelle n» 20 sert ä encadrer le travail
precedent; mais on poura l'utiliser pour tout
aulre objet au crochet. Elle se compose de qua-
tre rangees; les deux premieres, avec picots,

formenl dents ou arcades; ä la
Iroisieme rangeo, on execute le
trelle mat, lorsque l'on est arrtve
au sommet de la denl; la derniere
rangee forme l'aureole autour de

ce trefle.

20. Toilette de
mariee. — Robe de
faule ou de gros de
Tours blanc (Fär¬

se montee cn
gros tuyaux.

16.Peignoir
de matin.. —
Notre modele se l'ait en
nansouk ou en jaconas, ä
simple empiecement. Grand
col ä brisure. La garniture
du peignoir et du col con¬
siste en une bände d'etoffe
ourlee.
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gent; la' jupe
^ku& est unie, ä lon-

gue traine; la
partie dudevant,
ornee dans le

bas d'un rang de simples
noeuds, semble se bouton-
tier sur celle de derriere.
Tunique de grenadine de
Chambei y ou de gaze Dona
Maria, encadree d'un dou¬
ble volant retenu par un
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biais de faule blanche; olle forme pointes de chäles doubles
retombant les unes sur les autres; une trainasse de fleur
d'orangcr avec bouquet scmble maintenir les pointes. Cor-
sage ä grandos basques rondes voilees de gaze de Cham-
bery et encadrees de volants assortis; bouquet de fleur
d'oranger sur la poitrine. Nous donnons sur notre Sup¬
plement les patrons en grandeur naturelle du corsage et de
la tunique.

21. Toilette de ceremonie. — Robe de faille noire ä
jupe arrondie, garnie, devant et derriere, d'un volant de
moyenne hauteur, surmonte de bouillonnes, separes par des
biais d'etoffe liseres de faille Ophelia; au-dessus du dernier

biais court une guirlande de fleurs et de feuillages brodes
au passe, tout en soie floche violette. Tunique a basques re-
troussees; le corsage, a basques rondes derriere et carrees
devant, ainsi que le grand col ä larges revers, est orne
de la meme broderie. Nous donnons sur notre Supplement
les patrons du corsage de cette toilette.

22. Toilette de bal. — Robe de dessous en taffetas blanc,
voilee de plusieurs jupes de gaze de Chambery ou de crepe
lisse, tres fournies en fronces. Ccs jupes sont recouvertes par
une longue traine bouillonnee en tulle illusion; les bouillon¬
nes sont separes les uns des autres par trois petits velours
n° 2, couleur groseille ou cerise; une guirlande de feuil-

lage tres-leger encadre les bouillonnes dans le bas, et fait
tete ä un volant de tulle plisse et gaufre. Un des cötes de
la jupe est parseme de piques de rose the de toutes les
grosseurs, depuis le simple bouton naissant jusqu'ä la
grosse rose epanouie; elles sont jetees sans aueune symetrie
apparente dans les bouillonnes; l'effet en est nouveau et
original.

Le tablier devant est recouvert de biais denteles de ve¬
lours ou de taffetas groseille faisant töte ä une Irange che-
nillee blanche et groseille, surmontee d'une blonde perlee de
jais.

Tunique fort courte; eile est formee d'une sorte de dra-
perie en tulle uni dont la transparence laisse apercevoir le?

I

20. TOILETTE DE MAR1EE (VOIR LE SUPPLEMENT). 21. TOILETTE DE CEREMONIE (VOIR LE SUPPLEMENT). — DESSIN DE G, ÜONTN.

garnitures de la traine et Celles du tablier. Cette draperie
est garnie d'une belle dentelle perlee retombant sur une
frange chenillee blanche et groseille; trois rubans de velours
et une trainasse de roses the en suivent la forme.

Le corsage ä bretelles assorties ä la garniture du tablier,
c'esl-ä-dire se composant d'un biais deutele surmonte d'une
blonde, est termine par une frange; un double nceud, sans
pan, en faille blanche doublee de groseille, est place au bas
de la bretelle.

E. BOUGV.

DESCRIPTIONDE LA GRAVÜRE COLORIEE

Toilette de maiinee eltgante. — Robe en foulard uni
bleu turquoise et en foulard ä fond blanc, seme de pois
bleus. La premiere jupe est garnie dans le bas d'un vo-
laut monte en fronces, servant de soutien ä la tunique. Les
garnitures du tablier, formees de deux volants superposes,
viennent se perdre sous les garnitures de la tunique, qui re-
tombe en chale par derriere; un plisse ä la vieille, en fou¬
lard uni, encadre cette tunique.

Corsage ä longues basques carrees et fuyautes; il est en-
tierement orne de biais de foulard uni, faisant töte ä une
petite garniture froncee prise dans l'etoffe du corsage.
Chapeau glaneuse en paille d'Italie, orne d'une jarretiere
en ruban de faille bleue, sur laquelle s'enroule une guir¬
lande de roses des haies.

Toilette d'interieur. — Jupon en foulard marrou dore,.
monte en rond et orne de trois volants fronces; les volants
sont domines par un velours de meme couleur, mais de
nuance plus foneee. Tunique princesse en foulard de \Union
des Indes, ä dispositions de fleurs tons sur tons, ouverte
en redingote dans toute sa longueur, mais boutonuee de
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cöte sur la poitrine. Un velours marron borde l'ouverture
de cette tunique. Au-dessous du meme velours, dans le bas,
volant de faule marron assorti ä celui du jupon. Boutons
en argent cisele ou oxyde. Chapeau Beatrix en paille beige,
releve sur lo cöte par une agrafe de ruban de faule rose
formant flots sur la calotte ; touffe de roses pompon.

Ces deuxmodeles sont executes enfoulard de YUnion des
Indes, 1, rue Auber. L' Union des Indes est la seule maison
qui ait obtenu trois medailles, pour la solidite de ses robes
en foulard de l'Inde.

PLANCHE DE PATRONS

1 er Cöte,

Grand motif ä broder en
application, ou ä broder
au passe, pour voiles, ri-
deaux, ecrans, etc.

Chiffres et noms deman-
des.

2» C6U.
Corsage de la loilette de

bal, dessin 22,
Corsage et tunique de la

toiletle de mariee, des-
sin 20.

Corsage de la toilette de
ceremonie, dessin 21.

COÜRRIER DE LA MODE

J'ai vu de nombreus
echantilLons d'etoffes prin-
taniercs. Los unes sont as¬
sez jolies, les autres tres-lai-
des ; toutes ou presque tou-
tes bizarres. Ce sont des
üssus ä la fois lache» eb
gros, ressemblant ä »'y
meprendre ä des torehons
ouvres en toile bise-, ou
bien ä une sorte de eane-
vas grossier.. La nuance
ecrue est toujours ä- la.
mode; eile se reproduit en
laine, en fil, en soie et laine 1
et se porle avec des jupons
de toute nuance,. et meme
avec des jupons de velours.
qui, parait-Ü, seront admis-
pendaut l'ete. Cette- sötte
modo ne m'elonne qu'a
deini, puisqu'on piepare
pour la saison prochainc-
des matelasses, c'est-ä-dire'
des etofles bourrees et pi-
quees de facon ä former
des dessins en bosse. J'es-
pere neanmoins-, que le&
femmes ne scrout pas. as-
sez folles pour sacrifier leur
bien-etre ä cette fantaisie
grotesque, et q,u.'elles- ne se
condamneront pasä etouffer
sous un matelas, puisque
r'est ainsi que eeia se
nomine.

Les eachemires beige, la.
vigogne legere, restent,. ä.
mon sens, les meilleurs tis-
sus pour confectionner un
elegant costume de voyage
ou du matin. Une tunique
bien relevee avec petit ves-
ton fuyant sur le devant
sur un , gilet, le tout gami
dun biais de velours ou
d'une simplepiqüre, compo-
sent ces gentilles toilettes
qui vont si bien aux jeunes
femmes et aux jeunes filles.
Si on ajoute un petit cha¬
peau en feutre ou en paille noire s'abaissant sur le front et
orne d'une torsade en velours et d'une aile assortie ä la
nuance de la robe, un col un peu cavalier, sur lequel se
noue une cravate en foulard rose, bleu, mauve, etc., on
obtiendra un ensemble charmant.

Celles d'entre mes lectrices qui peuvent se passer quelque
fantaisie, ajouteront ä ce costume une ceinture en cuir de
Russie, avec agrafe d'argent bruni, ä laquelle sera attachee
une montre en argent bruni avec son crochet portant sur la
plaque de l'agrafe le Chiffre de sa proprietaire finement cisele,
une petite aumöniere en cuir pouvant contenir un petit
porte-monnaie, un petit mouchoir. L'aumöniere est aussi
suspendue ä la ceinture de cuir.

Du reste, les aumönieres en tous genres sont fort de mode
en ce moment. Avec un peu de patience, une jeune fille
adroite peut facilement confectionner l'un de ces elegants

objets tout perle de jais, tel qu'il se vend dans les grandes
maisons, au prix de 60 francs. On taille en tulle noir, un
peu large de mafttes, une aumöniere sur le patron qui a ete
donne dans l'un de nos derniers numeros; on pose ce tulle
sur un morceau de soie noire taille de meme, et on coud
solidement une perle de jais sur chaque maille de tulle. On
rassemble les divers morceaux de l'aumöniere; on double
l'interieur, et on pose tout autour une corde de jais. Le
tout revienl a 10 francs ä peine, en supposant qu'on ne
possede pas dejä les perles necessaires. II laut avoir le soin
de choisir ces perles assez grosses, pour que le tulle et la
soie soient entierement recouverts et qu'une perle touche
l'autre.

II est temps aussi de songer a nos chers petits bebes, ä
nos fillettes qui, elles aussi, ont besoin d'une robe fraiche

j|JJ|§

22. TOILETTE DE BAL, PORTEE PAR Ma AU BAL DU TRIBUNAL DE COMMERCE. — DESSIN DE G. COS IN.

pour feter le printemps. Pour les promenades de tous les
jours, pour aller au cours ou jouer dans les Squares, je ne
connais rien de plus solide que le cachemire beige ou la
vigogne d'ete, qui se fait en toute nuance. Pour les petites
filles, depuis quatre ans jusqu'a huit, on fait avec ces etoffes
des robes dont la jupe se plisse ä plis plats cojehes comme
les robes de petits garcons. Le corsage est decollete, ä bas-
ques carrees. Le pardessus est un paletot assez long, ä
longue taille, avec poches carrees posees derriere. Chapeau
de paille noire, forme matelot, ä grands bords, avec une
aile sur le cöte; ou chapeau a forme pointue, egalement
avec une aile.

Les jeunes filles de dix ä quinze ans commencent a porter
des costumes, c'est-ä dire qu'eUes representent assez bien
une reduetion de leurs mamans. Je conseillcrai toujours, en
depit de la mode, de supprimer au moins les garniturcs ex¬

travagantes. Des biais, un peu de velours en ruban, et meme.
de preference, une simple piqüre, tcls sont les seuls orne-
ments que je comprends jusqu'a cot äge. Le chapeau rond
est le seul adopte jusqu'a quinze ans. Quandla robe estde-
eidement rallongee, de facon ä touchcr terre, on peut al-
lors se permettre de suivre la mode du jour, en conservant
toutefois les limites que pose aux meres sages la prudence
maternelle. Surcharger sa fille de toilettes voyantes et trop
riches, est toujours une preuve de mauvais goüt et souvent
une laute.

J'ai, du reste, remarque bien souvent que ce n'etait pas
les jeunes filles destinees ä posseder une brillante fortune
que l'on parm't d'une facon extravagante, mais bien Celles
qu'on cherchait ä faire valoir, ä mettre en evidence pour
leur faire faire un beau manage. Funeste calcul qui eloi-

gne les epouseurs bien plus
qu'il ne les attire! II n'est
pas d'homme sense qui ne
recule, quelque fortune
qu'il ait, devant l'idee d'e-
pouser une jeune fille ha-
bituee ä se passer toutes ses
fantaisies. II pensera, avec
juste raison, que ces fantai¬
sies ne sauraient avoir de
limite quand il lui sera loi-
sible, ä la jeune femme, de
depenser a son gre teile
somme qui lui conviendra;
or, il n'est pas de fortune
inepuisablc. Qu'arrive-t-il
le plus souvent? c'est qu'on
so trompe mutuellement. Le
seul mari capable d'epouser
une petite folle dont l'etude
de la mode et le soin de sa
parure sont les seules oecu-
pations, est celui qui croit,
sur les apparences, ä une
dot brillante. II se donne ä
son tour, pour etre agree,
les dehors de la richesse, et
tres-souvent on s'apercoit de
l'erreur mutuelle, alors que
les choses sont si avaneees
que, de part et d'autre, on
n'ose plus reculer. On se
marie; mais on ne saurait
oublier que le sentiment
d'estime reeiproque, qui for¬
me labase de toutes les
unions heureuses, a ete
cruellement amoindri par
le manque de l'ranchise, et
on n'est pas heureux!

II y a loin de ces re-
fiexions philosophiques äun
courrier de mode, et cepen-
dant elles s'y rattachent par
un cöte eminemment pra-
tique. Je preche et je pre-
cherai toujours la simplicite
pour les jeunes filles; car
je suis convaineue que leur
bonheur ä venir est tout
entier dans la facon dont
on les eleve, et, comme ä no-
tre epoque, une femme bien
elevee, une femme comme
il faut, ne saurait mettre
absolument de cöte l etude
du costume, de l'habille
ment, j'en conclus qu'il faut
apprendre aux jeunes filles
ä savoir s'habiller suivant
leur äge et leur Situation
de fortune. Je dis que l'on
doit apprendre aux jeunes
filles ä s'habiller, je devrais
dire le fond de ma pensee,
qui est: on devrait conseil-
ler aux meres d'habiller
leurs filles comme il con-
vient, mais je crains de
blosser certaines suseepti-
bilites maternelles. Toutes
les meres ont la pretention
de trös-bien clever leurs fil¬
les; aussi, comme je ne
veux blesser personne et
que je ne cherchc, au con-
traire, qu'ä me faire des
amies de mes lectrices, je

me häte d'ajouter que ce qui precede est tout simplemcnt le
raisonnement d'une mere, la causerie d'une femme s'adres-
sant ä d'autres femmes, sans autre pretention que faire avec
elles echange de pensees. A ce propos, j'ajouterai que, si
mes lectrices ont parfois le desir de communiquer directe-
ment avec moi, soil pour me poser des questions intimes,
soit pour nulle petits details de toilette qui, en somme, ne
regardent que leur redactrice, elles peuvent m'ecrire direc-
tement, 13, quai Voltaire, en ayant soin de mettre sur l'en-
veloppe : Personnelle. II est tres-important que ces lettres
ne contiennent aueun detail d'administration, comme envoi
d'argent, reclamations, abonnements, demandes de patrons,
qui ne me regardent aueunement.

MARIE DE SAVERN'T.
P. S. II s'est glisse, je ne sais comment. dans le dernier

numero du Journal, un nombre considerable d'erreurs typo-
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graphiques. Dans le Courrier de la Mode, par exemple, en
citant le foulard bkne nuaace Warapoa, onni'a fait dire qu'il
eoülait 74 fr. le metre! Ce serait un peu eher, en verite.
C'est 14 fr. qu'il faut lire. Dans la description de la gravure
c.jloriee, c'est bien autro chose, et j'espere que mes leclrices
auront releve elles-mcmes ccs erreurs. II est evident, par
exemple, que l'echarpe de Velours qui se noue sur la jupe
doit avoir, non pas 7 ou 8 centimetres, mais 70 ou 80 centi¬
metres. Les biais poses sur les corsages ne sont pas en
volaiäs, mal: en velours; enfin l'echarpe se fixe derriere,
apres a' oir passe la jupe, au moyen d'agrafes posees en
dessous.

LETTRES PARISIENNES

M me Marie de Saverny ä M me Laurc de B...

Tu as vu, ma bien chere, avec quel regret je me suis
arrachee ä la douce vie que je menais 1-bas pres de toi;
r.os brmes ont coule en nous serarani, comme jadis quand
tun eher mari t'emmena avec lui, tout fier 'e sentir ä sjn
bras cette charmante jeune femme qui se nommait depuis
quelques heures M me de B. . Ah! c'est qu'au milieu des
f'prcuves en tous genres que la vie tient en rs'serve ä toutes
creatures de Dicu, den n'est plus propre ä adoucir ks amer-
tumes et les douleurs qu'une veritable amitie perseverante
et tendre,

Cette amitie, au dire de certains seeptiques, existe tres-
raven ent enlre deux femmes; mais, pour mon compte, je
fais justice de cette injustice, et j'en donne pour preuve
eclatante la Sympathie profonde qui existe m're Celles
qui entreliennent ä travers les annees, en depit des separa¬
tio! s et des obstacles sous toutes les forme?, la presente
conespondance.

Amsi, ä peine rentree ä mon foyer, me voiei la plume ä
la main et prete ä reprendre nos causeries de chaque
Bi naine. Ne m'en as-tu pas instamment priee k l'heure de
mon depart ?

Le jour meme de mon arrivee, un aimable ami (les
hommes parfois soni capables d'amitie) nous avait apporte
une löge pour la Porte-Saini-Martin, et nous sommes alles,
mon mari et moi, voir les Deux orphelines, le grand drame
en vogue. Que de larmes, que de sanglots meme, ma
chere Laure ! La salle entiere fond en eau depuis le pre-
n ier acte jusqu'au dernier, et la phrase recueillie par un
au'.eur moderne ä la sortie d'une pieee ä emotions :
« Jamais je ne me suis taut amuse, je n'ai fait que pleurcr
tout le temps! » me semble laite expres pour la circon-
»tance. En effet, il est impossible de voir des spectat eurs
plus absorbes, plus recueillis .. me servirai-je du mot em-

ploye par les gens du m'tier?... « plus empoignes » que
ceux qui assisiaient l'autre jour ä la ropresentation de la
Purte-Saint-Martin.

Le speetacle qu'otl'rait cette salle comble jusqu'aux
cintres, soulevee par n ille emotions diverses, etai
vaimenl interessant, et bien qu'il presentät parfois un
cöte comique, il est indiscutable qu'il revelait aussi les
excellentes tendances de» masses. Que ceux qui pretendeut
que nous sommes un peuple gangren£ s'en aillent donc
ecouter les Deux orphelines, et ils verront de quelle faQOn
est accueillie en scene l'horrible megere qui torture la
pauvre petite aveugle. Ls entendront les sourdes exclama-
tions des galer'es et des loges ä chaque nouvelle cruaute
exercee par eile sur sa victime, et ils pourront conslaier
par quels sarcasmes les troisiemes galeries et le parüdis re-
pondent ä ses protestaiions hypocriles.

Et le grand Jacques, le lache gredin qui a estropie son
jeune frere dans son enl'ance, et qui abuse ensuile de la
force redoutable qu'il a en pariage, avec tous les etres
faibles et sans defense, comme il est hue, mau'it, et quel
apaisement soudain, quand il est puni de ses forfaits!

Eu revanche, quelle Sympathie profonde pour la pauvre
aveugle. « Pauvre petite! entend-on de tout cöte, comme
eile est päle! comme eile grelotte! et la faire chanter ainsi!
La miserable! la coquine! » ceci, bien entendu, ä l'adresse
de la megere qui l'exploite, etc., elc.

Et qu'on ne vienne pas dire que le sp ctaele dela misere,
des grandes iufamies souleve seul les sen'iments de la foule.
Elle subit egalementle charme de 1'innocenee et sait admirer
ce qui est beau, noble, distingue aussi, et eile a su temoigner
sa Sympathie par des bravos tres-merites ä M me la comtesse
de Linieres.

Puisque tu es une abonnee fidele de la Revue de la Mode,
tu as lu ma petite etude iutilulee : les Toilettes au thedtre,
dans laquelle je donne pour type de la veritable grande
da:ne, la marquise de Villemer. Eh bien! ü me Doche, dans
le röle de la comtesse de Linieres, est restee la grande dame
que j'ai depeiute. Seulement, cette fois, c'est la grande
dame jeune encore, si jeune meme que soneceur est encore
plein des plus chaudes tendresses; son äme passionnee, ca-
pable des elans les plus vü's. Avec cela, le charme exquis,
lagrace incomparablequi doivent subsister ples tard, quand
la beaute aura disp:-ru et que l'ftge aura courbe cette ta'Ue

charmante, voile l'eclat des yeux et terni la purete du
teint; teile est la Silhouette de la coml^sse de Linieres.
El quelle« jolies toilettes eile porte, cette I eile comtesse!
Par quel art charmant, peut-on ainsi, en respeetant les plus
pures traditions de l'epoque, creer des costumes qui fc-
raient sersation de nos jours, et scmb'.eraient mervcilleux
dans nos salons les plus elegants? C'est lä un de ces secreis
qui'n'appartiennent qu'ä certaines persounalites feminines
et dont la globe revient bien plus, je crois, ä l'artiste, et
quand je dis artiste je veux dire ä la femme, artiste par
son goüt, qu'ä la couturiere.

Mais je te parle de tout ctla, ma bien chere Laure,
comme si tu avais vu le drame. Du r< ste, tu vas venir sous
peu de temps passer quelques jours k Paris, je t'engage
vivement ä aller chcrcber k la Porle-Sainl-Marlin quelques-
uncs de ces emotions honnetes, quoique facüces, qui repo-

sent un peu des veritables tristesses.
J'ai essaye d'a'ler eutendre, jeudi dernier, le Christophe

Colomb de Felicien David, ä la salle Herz, oü se donnent, ä
present, les concerts Dante. J'ose k peine, ici, dire mou
sentimenl, je vais peut-etre exciter ton indignation, mais
tu sais que ma premiere qualile ou, si tu veux, mon premier
defaut est d'etre essenliellement veridique en depit meme
du tort que je peux parfois me faire ä moi-m6me. Eh bien!
je n'ai pu rester jusqu'ä la fln. Etait-ce parce que j'etais un
peu souö'rante, mais les beautes de l'ceuvre ne m'out point
aiteinte, je les ai comprises, je ne les ai pas senties. Je dois
cependant rendre justice ä l'execution qui etait parfaite, au
nioins, .en ce qui concerne les masses chorales et 1 orchestre
merveilleusement conduits, les premieres par M. Chevet,
le second par M. Daube.

II y a avalanches de concerts, de matiuees musicales au
probt c'oeuvres chaiitablcs ou au beneflee dartistes de ta-
lent. Sicela t'interesse, dis-le-moi, et je meferai un devoir
d'y assister pour t'en rendre compte. Je veux, pour aujour-
d'hui, laisser lä la question des plaisirs pour aborder un
sujet plus serieux, et qui fait, a ce qu'il parait, l'ebjet de
ta preoecupation, puisque tu y reviens sans cesse dans tes
leltres.

J'ai ete vivement emue de ta sollicitude maternelle, et,
en cherchant ä donner salisfaction ä ton desir, peut-etre
serais-je parvenue k n ndre un tres- grand Service ä quel-
ques-unes de nos abonnees. Tu comprends que je peux
parier de l'educationde les deux cbaimantcs fillettts, Louise
et Ciaire. Tu ne peux pas te separer d'ellcs, me repetts-
tu toujours, et tu desires cependant en faire des femmes
instruites, des musiciermes. Eh bien, ton reve pourra se
reaüscr. Figure-toi... Mais nun, je ne dois rien reveler
encore aujourd'hui, pour une cause que je te dirai la se-
maine proebaine, mais tu peux te preparer äm'oelioyer
les plus chaucls remereimtuts, car, en verüe, la chose en
vaut la peine.

Je te quitte, ma bonne chere Laure, sur cette mysterieus-,
promesse, en te rappelant que lu n'as pas de meilleure et
de plus sincere amie que

MAEIE DE SAVERNY.

HYGIENE DE LA BOUCHE

PREMIERE DENTITION. — ACC1DENTS 0131 EN RESLLTENT. —

MOVENS DE LES COMBATTRE.

I

Ce n'e^t pas assurement i nies iectrices que je m'adres;e
aujourd'hui d'une facon directe en parlant de la premiere
dentition. Mais, outre les meres de famille qui peuvent me
lire, je suis convaineu qu'il y en a un grand nombre dont
les parents, les amis ou connaissances ont des enfants en
bas äge, et c'est ä ce titre que mes conseils pouiront leur
etre utiles pour dissiper certains prejuges malheureusement
trop repandus dansla societe.

C'est ordinairement vers l'äge de six ä sept mois que les
premieres dents commencent k percer les geneives. Ce sont
d'abord les incisives moyeunes de la mächoire inferieure,
et bientöt apres les correspondantes de la mächoire supe-
rieure. Puis les incisives laterales supericures, et enfin Celles
de la mächoire inferieure. Tel est l'oidre le plus na'urel
et le plus frequent. Cette premiere eruption des huit dents
incisives durc trois ou quatre mois environ.

Des les premiers mois de la seconde annee, on voit sortir
les quatre pelites molaires, laissant entre ellcs et les inci¬
sives un espace que viendront plus tard remplir les eanines
ou cei/leres, dont l'eruptiou est toujeurs plus tardive et
plus penible. Eutin les secondes petites molaires suiv^nt de
pres les eanines, et vers la fin de la dixieme annee, la pre¬
miere dentition ist terminee. Les enfants ont alors vingt
dents, et leur vie est ä peu pres assuree. Jusqu'ä ce mo-
ment, l'existence des nou\eau-nes est fort incerlaine, puis-
qu'on a calcule que depuis la naissance jusqu'ä viugt-trois
mois, il en meurt au nioins un tiers. Vers la fin de la qua-
trieme annee, il pousse encore deux nouvelles molaires ä
chaque mächoire; mais ce» dernieres different des prece-

dentes en ce qu'elles sont desünees ä rester toute la vie :
il en est de meme des deux grosses molaires suivantes, qui
ne se montrent guere que vers l'äge de neuf ans. Quant
aux dents de sagesse, elles n'apparaissent que de vingt ä
vingt-cinq ans, et quelquelois plus tard.

LYruption successive des dents se fait habituellemc-nt
dans l'ordre que noi.s venons d'inliquer; mais, ici comme
en bien d'autres chose s, on peut dire qu'il n'y a point de
regle sans exception. Les dents peuvent se montrer tantöt
avant, tantöt apres les epoques que nous avons indiquees.
Ainsi, Louis X'V et Mazarin vinrent au monde avec deux
inci ives, Mirabeau avait d ux grosses molaires. II ne fau-
drait pas conclure de cette preeocite dans 1 eruption den-
taire que les enfants seront doucs d'une forte Constitution,
l'experitnce a bien souvent prouve le contraire. II en est de
meme de la troisieme dentition qu'e.n observe quelquefois
chez certains vieillards; eile n'indique nullemeut que leur
existence sera pour cela plus prolongee.

Pendant la septieme annee, les dents primitives ou dents
delait se de achent peu ä peu de leur alveole, tombeut et
sont remplacees par d'autres restees longtemps ensevelie.5
dans l'epaisseur de la mächoire.

A ce priipos, je suis sür que plusieurs de mes Iectrices
vont sc demander par quel caprice la nature se plait ä nous
enlever ces deux belles rangfees de petites perles fines,
blanches comme l'ivoire, que nous avons tous pendant l'en-
fanee, pour nous donner des dents volumineuses, quelque¬
fois fernes, mal placees, trop longues ou tordues sur elles-
meines et souvent gätees de tresbonne heure.

Pour moi, h raisen me parait toute simple. A partir
de sept ou huit ans, notre corps se developpe et prend
des proporüons considerables. Les mächoires participenl
natureilement ä ce developpement de tout le corps ; elles
croissent en tout sens; les alveoles s'agrandissent dans
les memes proportions, et comme les d..nts demeurent sta-
tionnaires, les racines ne sulfisant plus ä remplir les cavites
alveolaires, elles tremhlent, se detacheut et tombent. Alors
la nature, fort sage, les remplace par de nouvelles dents
plus grosses et plus nombreuses, qui garnissent toute l'eten-
due du rätelier.

II

11 y a un grand nombre de personnes qui consider. nt
toutes les maladics qui se declarent chez les enfants pen¬
dant l'evolution dentaire, comme une consequence directe
de la dentition. Cette maniere de Vuir est fausse. Les ac-
eidents qui aecompagnent lapremie.e den i ion sont peu
nombreux, mais quelques-uns sont tres-graves, et il faut se
häter de les con battre. Les plus frequent» sont l'inflamma-
tien de la bouche, et plus par'iculierement des geneives,
les cunvulsions et la diarrhee.

Au moment de l'eruption des dents, les geneives sont
tendues, rouges et gonflees. Quelques enfanls en souffrent
peu, mais chez d'autres l'iuflammation est tellement vio-
lente qu'on les voit pleurer ä chaque instant, sans qu'au-
cuue autre douleur puisse expliquer leurs cris. La salive
est ties-abondante et s'eehappe quelquefois de la bouche en
quantite; quelques-uns res.ent longtemps la boucl.e ou-
verto et portent cons ammeut leurs petites maius sur les
geneives, comme pour indiquer le siege du mal; ils ont la
fievre, tantöt par intervalles, tantöt d'une maniere conti-
nue. Dans les cas les plus graves, il se forme sur les diffe-
reutes parti.s des aphthös et des petites ulcerations. A ce
degre d'intlammation, les enfants ont entierement perdu le
sommeil, et refusent avec obstination le biberon et le sein
de la nourriee, qu'ils repoussentavec humeur.

Lersque. les enfants se trouvent dans cet etat, il faut sou¬
vent leur laver la bouche avec une decoction de graine de
lin, ou mieux encore avec un piueeau de colon imbibe d'un
melange d'eau de guimauve et de sirop de müre. S'il y
avait des aphthös ou des ulcerations, il faudrait charger le
piueeau dun peu de jus de citron avec quelques gouttes
d'eau. En aueun cas, il ne faut donner aux enfants des ho-
chets d'ivoire, de verre ou de corail. Cet usa = e, malheu¬
reusement trop repandu, est extrömement mauvais. Mieux
vaut les amuser avec un morceau de rac'.ne de reglisse, de
niauve, des figues seehes ou meme une cioüie de pain.
Daus les cas oü la fievre est vive et aecompagnee de con-
gestion vers la tete, on enveloppe les pieds pene'ant quel¬
ques minules avec un cataplasme fait ä parties egaUs de
farines de lin et de moutarde. Lorsqu'il survient des con-
vulsions, il faul se häter d incisor les geneives pour donner
aux d nts une issue rapide.

La diarrhee est certainement l'accident qu'on rencontre
le plus frequemment pendant la premiere dentition. Un
prejuge populaire tres-repandu veut meme qu'on la res-
peetc; niais c'est une erreur fort dangereuse ei malheureu¬
sement morlelle pour un grand nombre d'enfants. La diar¬
rhee, quelle qu'cn soit la nature, est une cause rapide d'af-
faiblisscment, et, apres le deuxieme jour, il faut toujours
chercher ä l'arreter, d'autant mieux que plus eile persiste,
plus il devient diifieile de s'en rendre maitie.

Les moyens les plus simples de la combatlre consistent
ä donner deux fois par jour un petit lavement compose de
trois cuillerees d'eau de son ou de guimauve, avec un
dcmi-blanc d'ceuf. Je fais administrer en meme temps une

v
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cuilleree ä cafe, toutcs les demi heurcs, de la potion sui-
vante :

Siro? de coings................... 30 grammes.
Sirop diacode........... ........ 10 —
Eau distillee de laitue.......... 60 —
Eau de fleur d'oranger............ 5 —
Sous-nitrate de bismuth........... 5 —

Docteur IZARD.

UN DRAME AUX BAINS DE MER

(Suite)

En a'tendant ce blnheureux jour, Petit-Jean preludait ä
la nob'.e profession de marin par celle d'armateur, c'est-ä-
dire qu'il equipait et lancait des navires a ses frais. II est
bien vrai que ces frais n'etaient pas considerablcs. Un vieux
sabot hors de Service figurait d'ordinaire la coque du na-
vire; quant ä la mäture et au greement, Petil-Jean ne se
monlrait pas difflcile. Si la toile et le chanvre manquaient,
on les remplacait par du papier; les navires n'en prenaient
pas moins le largo, ä lagrande joie de Pe'it-Jean. Quelquc-
fois cette joie elait troublee parl'oncle Jacques. Voici d'or¬
dinaire comme les choses se passaient : au milieu de ses
graves preoccupations, il arrivait souvent ä Pelit-Jean
d'oubüer l'heure de la soupe. C'etait alors que l'oncle Jac¬
ques faisait son apparition sur la plage comme un Jupiter
tonnant, et ramenait Petit-Jean par l'oreille jusqu'au logis.
Afin de s'eviter ce desagrement, Petit-Jean avait etendu le
cercle de ses Operations et procedait maintenant au lance-
ment de ses navires ä deux ou tro's kilometres du Treport,
au-dessous de la falaise, dans la direction de Criel. Ce iut
la que je le rencontrai un jour, et je dois dire que cette
rencontre eut möme pour moi des resultats fort heurcux.

J'etais parti du Treport en flänant et ine diugeais vers
Criel en longeant la plage, comme cela m'arrivait journel-
lement ä maree basse. Mais, ce jour-lä, ma röverie et ma
fantaisie m'entrainerent beaucoup plus loin que de coutume.
Sans que je pusse me rendre un compte bien exact de la
distanee a laquelle je me trouvais du Treport, je savais ce¬
pendant que je m'en etais fort eloigne, quand je m'apercus
que la mer montait rapidement. Je ne perdis pas de temps
en longues reflexions et me disposai ä reprendre de suite
la route du Treport; mais, en ce moment, je m'entendis
heier. Je me retournai et apercus alors Petit-Jean qui ac-
courait ä moi.

— Oü allez-vous donc, monsieur? me demanda-t-il, sans
se donner le temps de reprendre baieine.

— Je retourne au Treport, lui repondis-je, et je crois que
je n'ai pas de temps ä perdre, si je veux y arriver avant la
maree haute.

Petit-Jean se mit ä me rire aunez sans facon.
— Ce serait votre temps qui serait perdu, si vous l'es-

sayiez, me dit-il. Avant une heure d'ici, la mer scra etale;
et, tenez, eile doit dejä avoir at'eiut la falaise ä moins
d'une lieue d'ici, dans la direction que vous voulez prendre.

— Diablo! je suis donc beaucoup plus loin du Treport
que je ne le eroyais?

— Vous en etes ä deux lieues, monsieur.
J'etais fort embarrasse.
— Que faire? me disais-je.
Ma mine n'elait sans doute pas fort heroique, car je m'a-

pergus que Petit-Jean faisait tous ses efforts pour s'empö-
cher de me rire au nez une seconde fois.

— N'ayez pas puir, allez, monsieur, me dit-il enfin, nous
ne prendrons pas möme un bain de pieds. D:rriero cette
pointe que vous voyez ä nolre gauche, la falaise s'a-
baisse jusqu'ä la mer. Nous trouverons lä un sentier qui
d'un cöte conduit ä Criel, de l'autre au Treport, oü nous
arriverons en passant sur la falaise, au lieu de passer des-
sous. Ce n'est pas plus malin que cela.

L'intelligence de mon petit ami me tirait certainemen t
dun grand danger. Je le remerciai cordialement et me
mis en routc avec lui. Comme nous arrivions aux premieres
maiscns du Treport, je me disposais ä quitter mon guide,
mais ce n'etait pas son alläire.

— Du tout, me dit-il, vous ne vous en irez pas comme
cela, vous allcz me.conduire ä la maison.

— Pourquoi cela?
— Parce qu'il y a plus de deux heures que je devrais

etre rentre. Je suis sür A'ürevier si j'arrive seul, au lieu
qu'avec vous, il n'y a pas de danger. C'est bien le moins
que vous m'epargniez une räclee, ä moi qui vous ai empe-
che d'ötre nye fnoye).

Ce raiso:inemant elait irrefutable, aussi, je m'executai de
bonne gräce en accompagnant mon jeune ami chez ses pa-
rents. On etait dejä inquiet de l'absence prolongee du petit
dröle et, en effet, suivant son expression, il aurait etrenne
s'il avait ete seul, mais ma presence arröta le bras de son
oncle, di'jä leve sur lui. Cependant Jacques Berthier ne put
s'empöcher de lui demander d'un ton bourru :

— Me diras-tu d'oü tu viens, garnement ?

— C'est cela, appelez-moi garnement, quand j'empeche
les messieurs de se noyer.

Petit-Jean avait prononce ce petit discours en relevant
la töte avec l'assnrance d'un auteur sür de son succes. En
effet, ce fut d'un ton radouci que l'oncle Jacques lui de-
manda :

— Qu'est-ce que tu nous dis lä ?
— Je dis, mon oncle, que sans moi le monsieur etait

surpris par la maree haute, au jiod de la falaisp.
— C'cst-il vrai cela, mon gars ? s'ecria l'oncle Jacjues

dont la physionnmie s'eclaira soudain.
— Dame ! dit Petit-Jean avec une süperbe indifference,

demandez-le au monsieur lui-meme.
— Je fournis ä l'instant toutes les explications qu'on pou-

vait des'rer de moi, en louaut, comme eile le möritait, la
presence d'esprit de Petit-Jean. Son oncle l'avait souleve
dans ses bras robustes et le secouait comme un prunier en
repetant ä plusieurs reprises :

— Ah! gamin, va, gamin ! satane gamin !
Pendant ce temps, la menagere avait dresse sur la table

une grande terrine qui exhalait la plus appetissante odeur
de soupe aux choux. Je voulais me retircr.

— Vous en aller ! plus souvent! Vous allez manger la
soupe avec nous, me dit l'oncle Jacques en me montrant la
table servie.

Je comprls que si je refusais, j'aurais l'air de dedaigner
le repas des pauvres pecheurs, j'acceptai donc.

— A la bonne heure! me dit l'oncle Jacques.
Et pour me remercier de la cordiaiite avec laquelle j'a-

vais accucilli son offre, il me donna sur l'epaule nne tape
capable d'a^sommer un bceut. Pour ne pas demeurer en reste
avec lui, je frappai de toute maforce sur son genou. De ce
moment nous fümes les meilleurs amis du monde,

Le diner lut gai, ce qui veut dire que le cidre de Nor-
matidie ne fut pas epargne. Peut-ö!re möme en abusai-je
un peu, puisque j'eus l'indiscretion de faire une quesüon
que je me serais bien garde d'adresser ä mon höte une
heure plus tard.

La menagere nous servait, promenant ä la ronde, avec
le pot d'etain couronne de mousse, un sourire de bonne
humeur qui de suite m'avait mis ä l'aise. Chaque fois
qu'elle passait ä la poriee de Jacques, le pecheur lui criait :

— Ohe ! la Jeannie, ohe! ma femme!
Et il accompagnait ces mots d'une tape amicale dans le

genre de celle que j'avais recue Heureusement la Jeannie
etait robuste. Elle supportait sans broncher ces redoutables
caresses.Mais quant eile se rasseyait pres de Petit-Jean,
l'enfant lui jetait les bras autour du cou, et, avec une ten-
dresse que je n'aurais pas soupe mnee chezl'apprenti marin,
il lui disait :

— 0 mere cherie!
— Pourquoidoucappelle-t-il sa tante : « Mere cherie? »

m'ecriai-je eiourdiment.
Jeannie se degagea des bras de l'enfant, meregarda tixe-

ment et me dit :
— Je suis sa meie.
— Oh! pardun, repris-je, un peu confus du ton serieux

dont la reponse etait faüe.
Le front de Jacques s'etait rembruni.
— Oui, dit-il, c'est sa mere.
Jeannie s'etait levee et, prenant l'enfant par la main,

se disposaitä sorlir. Jacques Berthier, qui, un instant, avait
paru embarrasse, lui dit vivement :

— Oui, c'est cela, ma Jeannie, tu vas aller porter les
mannes au bateau. Tu les trouveras chez le voisin Simon.

Jeannie, sans repliquer un mot, me salua et sortit avec
PJit-Jean. JYtais vraiment peine d'avoir, par ma question
inconsideree, blesse sans le vouloir cette excellente femme.
Mais, eomme je cherchais ä exprimer de nouveau tous mes
regrets ä Jacques, il me prit la main et me dit :

— II doit paraitre (tonnant ä beaucoup de gens que j'aie
epouse ma belle-soeur, je le sais. D'ordinaire, quand on me
questionne ä cet egard, je ne reponds pas. II y a lä un Sou¬
venir duuloureux pour moi. Mais nous nous sommes assis
ä la möme table, nous avons trin jue ensemble, je tien s ä
votre estime, et comme je ne veux pas que vous puissiez
ptnser mal de. moi, ni surtout de ma Jeannie, je vais vous
conter mon histoire et vous dire comment je suis devenu le
mari de la femme de mon frere.

Je devinai dans ces parolcs de Jacques Berthier quel-
que drame poignant, aussi je me gardai bien de repous-
ser son offre. II remplit nos deux verres, vida le sien d'un
trait, et commenca ainsi :

— Je n'ai pas besoin de vous dire, monsieur, que sur
nos cötes nous sommes tous marin?. II serait plus juste de
dire que depuis notre prcmieic jusqu'ä notre derniere
heure nous appartenons ä la mer. Quelqu'un de nous qui
renierait la mer, serait repousse par les siens et oblige de
quitter nos pays. A peine avons-nous dix ä douze ans, qu'on
nous eml arque. A dix-huit ans, l'inscription maritime nous
prend et ne nous lache plus qu'ä cinquasite ans. Le metier
est rüde, monsieur, sans compter les atouts. Mon pe^e es t
mortä la mer, mon frere est mort victime de la profession.
J'aurai sans doute au-si pour dernier lit la fosse liquide. Eh
bien, c'est egal, je serais comme qui dirait un corps sans
äme si je ne senlais plus sous mes pieds les planciies de
mon bateau. C'est dans le sang, cela, voyez-vous.

Faut donc vous dire que la marine de l'Etat m'avait
pris comme les autres ä dix-huit ans pour m'embar-
quer sur une fregate qui s'en allait en staiion dans l'ocean
Paciflque. Que' coup de solei 1, mon bo:i Dieu ! M;s trois
ans de navigation acheves, je m'en revies avec coux de ma
classe. Je n'avais pas eu de nouvelles de chez nous dins
mon voyage au long cours; aussi, vous peisez bien que je
ne flauai pas en route en revenantau Treport. Je me figu-
rais la figue du vieux quand il me verrait ar.'iver li avec
mon chapeau cire et ma veste de matelot. Mais le vieux
fetalt mo rt, enleve par un coup de mer. M >n fröre, qui
s'etait marie, etait devenu le patron de la birque de peche.
II me proposa de me prendre avec lui comme matelot.

— Merci, Pierre, quo je lui repondis, ma's j'ü d'aulres
idees.

— Tu veux retourner au service ?
— Xon, j'en ai ass-z de la game'le. Je veux essayer de

la marine marchande.
En effet, quelques jours plus tard, je m'enrölai ä B m-

logne et pris place dans l'e [uipage du trois mäts-barpie
le Neptune, joli navire, monsieur, et sur lequel pas un ma¬
rin qui n'eüt ete heureux et fler de naviguer. L«, Neptune
faisait voile pour la Suede avec un char^erneut complet de
mercerie, rouennerie et arlicles de Paris. Comme il etait
dejä tard en saison, nous devions hiveraer ä Christiania,
au cas oü nous ne trouverions pas ä nous affreter pour le
retour. Mais cela n'eut pas lieu. Njus pünes quitter Chris¬
tiania avant la saison des glaces avec un chargemeut de
minerai de fer en desti lation de Boulogne, notre port
d'embarquemcnt. La traver?ee, au retour, fut tres-longue.
Les vents d'ouest rÄgnaient, ce qui nous obligeait de lou-
voyer constamment. Cependant nous approchions. Depuis
deux jours dejä les cötes de Fran:e etaionl en vue. Dijä
nous avions double Dunkerque et Calais. Nous devions,
selon toute proiiabilite, enlrer le lendernain dans le port de
Boulogne ä la maree d i matin. Je me co ichai donc ce
soir-lä le cffiur bien leger, en songeant que le lendernain,
sans doute, je pourrais embrasser les miens.

II n'y avait pas une heure que je donnais dans mon
cadre, quand je fus eveille par une secousse terrible. Mi
prenuere idee fut que nous avions touche. Eu un instant,
je fus sur le pont, et j'apercus le capitaine ä demi vetu,
dejä debout sur son banc de quart.

— Qu'y a-t-il donc? demandai-je ä des camarades qui
passaient tout effares.

— Une saute de vent, me repon lit Tun d'eux, toujo.irs
couraut.

Quoique ä peine eveillö, en attendant de^ ordres, je
m'aecrochai insliucüvement aux haubans, et je fis bien. Le
navire sembla vaciller, puis brusquement donna une teile
bände sur babord, que les boute-dehors des basses ver-
gucs plongerent d'un pied dans l'eai.

— Un homme ä la mer ! cria le capitain\
En effet, äla lueur du fanal j'apercus, l'espa^e d'une se¬

conde, notre pauvre gabierpresque debout au sommet d'une
lame. II tendait vers moi des bras süppliahts; mais il etait
lmpossible de songer ä lui porler secours. Les vagues s'en-
flaient si prodigieusement qu'elles recouvraient ä chaque
instant le pont du navire. Cependant le brave Neptune e!ait
redresse, quoiqu'il eüt perdu son petit mät de hune dans
la bourrasque. Le capitaine, son porte-voix ä la main, etait
toujours debout sur son banc de quart, oü il ne se mainte-
nait qu'äl'aide d'une drisse avec laquelle il s'etait amarre.

— Depassez le mät de hune qui nous reste, s'ecria-t-il.
— Oui, capitaine.
Ce fut moi qui grimpai dans les haubans, et je vous pro-

mets que j'aurais elö plus ä mon aise ä fumer ma pipe en
me chauffant au soleil sur le galet du Treport. II me sem-
b'ait que les hau'.'ans etaient en caoutchouc et le Neptune
un volant lance surquelque monstrueuse raquette.

— Il faul tenir la cape avec la grande voile au bas r's,
criait le capitaine. Amarrez ; timonnier, la barre dessous.

Les ordres s'executerent avec la precision de gens qui
savent qu'apres la volonte de Dieu leur vie depend de leur
courage. Le navire tourbillonnait sous l'ouragan qui le
fouettait, la tempete sitflait dans ses manoeuvres; on en-
tendait les craquements de la membrure qui faisaient crain-
dre ä chaque instant que le vaisseau ne s'entr'ouvrit. Cepen¬
dant il tenait bon.

— Loffez! loffez! cria encore le capitaine d'une voix
anxieuse; loffez, ou sinon ..

Le navire ob it et viut au vent; mais en ce moment la
grande voile faeeida etfu! masquee en grand.

— Diable! que je me dis, nous voiiä dans de beaux draps.
Le ca; itaine elait un vieux loup de mer; il vil le danger

et emboucha de nouveau son porte-voix.
— Laissez arriver (obeissez au vent) pour demasquer,

cria-t-il.
Le navire hesitait. Nous avions bon espoir. Tout ä

coup, sous l'effort de la tempete, le grand mät se rompit,
brisa le greement qui se trouvait du cöte du vent, tomba
sur le bastingage de bäbord et de lä dans la mer, en- en-
trainant les haubans qui l'attacliaient au navire. Si Ion n'a-
vait plus ä courir le risquo de somb er s ms voiles, le na¬
vire, ainsi retenu sur le flanc par les epaves tombees ä la
mer, devait embarquer la premiere lame qui se presente-

I
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rait. II ['allait lionc de toute necessite detacher les haubans
du navire.

— Je ne donne d'ordres ä personne, la besogne est trop
perilleuse, dit le eapitaine. Un homme de bonne volonte.

— Me voici, eapitaine, dis-je en m'avancant.
Le capilainc me montra les haubans dont le poids en-

trainait le navire ä bäbord. Notre pauvre Septime donnait
unc bände terrible.

— Va, mon garcon, me dit le eapitaine, et bonne chance.
Je m'armai d'une hache et m'elancai sur le bastingage de

bäbord qui, ä chaque instant plongeait dans la mer. II s'a-
gissait de ne pas se laisser empörter par les paiuets de mer
qui embarquaient k chaque instant. Plusieurs fois je fus
rudement culbute, enseveli sous les vagues, mais j'avaisete
assez heureux pour passer mon bras droit sous une barre
d'anspect amarree ä la chaloupe, je ne quittai pas le pont
du navire. Eutin, je profitai d'un instant oü le Septime
souleve par un furieux coup de mer se trouvait au-dessus
des flots sur la crete des lames. Eu quelques coups de ha¬
che frappes aux bons endroils, je pus couper toutes les
manoeuvres qui rattachaient encore le grand mät au navire.

II etait temps.
Notra pauvre Neptune se redressa lentement. Comme le

vent d'cst soulflait toujours avec une terrible violence, le
eapitaine pensa quo ce qu'il avait de mieux ä faire, c'etait
de i'uir devant la tempete.

Cependant, le vent poussait le navire vers la haute mer,
et, lä du moins, on ne courait pas le dang".r d'etre jete ä
la cöte. Les mäts de misaine et d'artimon etaient encore ä
peu pres intacts. On degrea donc les huniers, les focs, la
briganline, et le navire se mit ä i'uir vent arrierc sous sa
misaine au bas ris. Tout danger immediat semblait ainsi
evite quand le eapitaine d'armes parut tout eil'are sur le
pont.

— Uue voie d'eau! dit-il; eapitaine, le navire i'ait eau
dans la cale.

C'etait lä unc terrible nouvelle. Le eapitaine descendit
aussitöt aecompagne du charpentier. Ce que cet homme
avait annonce n'etait que trop vrai. L'eau montaitavec une
effroyable rapidite. II y en avait pres de deux pieds dans
la cale. Oü etait au juste la voie d'eau? A cet egard, on ne
pouvait que hasarder des conjeeturcs, le mouvement de
tangage etait tellement exagere qu'il etait impossible de
deviner au remous de l'eau d'oü eile venait. Cependant le
charpentier croyait pouvoir alfinner que la voie d'eau
etait a bäbord, au-dessous de la soute aux voiles, cn aniere
du grand mät et pres de l'archipompe. Qui avait pu pro-
voquer cette voie d'eau? Etait-ce la violence de la mer
qui avait desagrege le navire, ou bien plutöt le grand mät
dans sa chute n'avait-il pas del'once quelques-uns des bor-
dages? Co fut l'opiniondu charpentier.

Le eapitaine venait de remonter sur le pont, il ordonna
de manoeuvrer les pompes. Elles furent aussitöt installees;
mais deux seulement d'entre elles se trouverent en etat,
Les matelots s'efforc£rent de suppleer au nombre par leur
courage et leurs efforts. Au bout d'une demi-heure, le ea¬
pitaine se pencha sur l'ecoutille :

— Combien d'eau demanda t-il ?
— Un peu plus de deux pieds, lui repondil-on d'en bas.
L'eau gagmit encore quoique lentement. N'importe.

Nous redoublämes d'efforts. La tourmente etait toujours
terrible. Une nouvelle demi-heure s'ecoula encore.

— Combien d'eau? demanda le eapitaine.
— Trois pi'ids, lui cria le charpentier.
L'eau gagna.it toiijours. Ccttc fuis le decouragement

commenca ä s'emparcr de l'equipage. En depit de tout ce
que nous pouvions faire, nous nous attendions a couler
bas en quelques heures. Entre deux malhcurs, certains tous
deux, il fallait donc choisir le moindre. Comme pour nous
lai-ser une lueur d'espoir, le vent venait d'ailleurs de di-
minucr subitement de violence. Nous ne devions pas etre
eloignes de plus de quelques milles dela cöte francaise. En
efi'et, nous ne tardämes pas ä apercevoir ä notre gauehe
des feux qui devaient etre ceux de Boulogne. Le navire
battu parla tempete avait erre une partie de la nuit dans
le detroit et par un singulier hasard se trouvait porte par
Touragan precisement au terme de son voyagc Le eapi¬
taine voulut tenter un coup hardi. Virer de bord et serrer
le vent en tirant une longue bordee dans la direction de
l'est pour depasser de quelques encablures les jetees de
Boulogne et revenir vent arriere tenter l'entree du port.
Si cette manceuvre reussissait, on arrivait entre les jetees
ä 1'heure de la maree, et sinon le navire, du moins l'equi¬
page etait sauve.

— Pare ä viror, songe ä larguer, border et hisser les hu¬
niers, toute la barre ä tribord ! cria le eapitaine.

Malgre l'etat precaire du navire, ä notre grande joie, la
manceuvre s'executa sans encombre.

— Courage, enfants! disait le eapitaine.
Nous n'avions pas besoin d'etre encourages, chaeun de

nous sentait qu'il y allait de la vie.
— Trois hommes ä la barre, le reslc aux pompes, dit le

eapitaine.
KDOl'ARD HI DI EP,.

(Zo suite au prochain numero.)

LA BIBLIOTHEQ.UE

La librairie Hachette vient de publier un livre doi.tje ne
saurais trop recommander la lecture ä Celles de nos abon¬
nees qui ont le goüt de la litterature serieuse et instruetive.
Cet ouvrage a pour titre : Quatorze ans aux iles Sandwich,
par M. C. de Varigny. — Je crois ne pas faire injure ä
mes lectrices en disant que bien peu parmi elles ont, sur
les iles Sandwich, des notions plus etendues que Celles don-
nees par les traites de geographie. En lisant le livre de
M. de Varigny, elles apprendront ä connaitre cet archipel
Polynesien comme si elles y avaient pisse avec l'auteur
quatorze annees. Et chose rare et precieuse elles s'in-
stuiront par une lecture qui a tout le charme du roman.
Elles verront comment cet archipel, auquel Cook donna, en
le decouvrant, le nom d'archipel de Sandwich, en i'hon-
neur de lord Sandwich, premier lord de l'amiraute an-
glaise, au moment de la decouverte, en 1778, est arrive,
en moins d'un siecle, de l'etat de barbarie la plus gros¬
sere ä la eivilisalion la plus avaneee. Eies y liront,
dans la traduetion du chantlegendaire desnaturels, le recit
de la mort de l'illustre marin qui fut tue, comme on le sait,
dans une descente ä terre. Puis elles suivront l'hisloire des
guerres et des exploits de Kamchamcha 1 er , le Napoleon
des iles Sandwich qui, non-seulement soumit tout l'archipel
sous sa domination et fut le fondateur d'une dynastie, mais
apporla a ses peuples la eivilisation et la 1 religio i chre-
tienne. Elles y verront comment uu corps d'armee, abattu
tout entier par un fleuve de lave, trouva la mort dans une
eruplion du volcan de Mauii. Je m'arrete, car il faudrait
passer en revue tous les episodes de ce livre plein d'interet.

MARIE DE SAVEKNY.

Ravissantes! les polkas : Co?ur d'artichaut, Peau de satin!

&■
ES ^MENUS DE LA RAISON

Mars.
MENÜ D'UN DINER DE FAMILLE EN MAIGRE

Potage ä la pureo de lentillcs.
Cabillaud ä la hollandaise.
Choucroute aux huitres.

Filets de vives en papillotes.
Haricots ä la provencale.
Tartelettes aux pommes.

Tous les farineux exigent une bonne cuisson ; on l'obtient
aisement avec de l'eau de pluie ou de miere, mais tres-
dilficilement avec de l'eau de puits, ä moins de mettre dans
le pol un pelit nouet de cendre de bois neuf, ou, mieux en¬
core, un peu de carbonate de soude.

Hancots blaues ä la provencale. — Melanger dans une
casserole ä quelques cuillerees d'huile d'olive flne des Ca¬
pros, des Stets d'anchoi?, une pointe d'ail et des echalotes
pilecs. Quand le melange est läit, y ajoutcr des haricots
cuits ä l'eau de sei; assaisonncr de persil et ciboule haches,
seiet gros poivre; les sauter pendant quelques instant«;
les verser dans un plat; metlre un filet de vinaigre dans la
casserole sur le feu, et, quand il est bouillant, en arroser
les haricols, puis les servir. le baron bbisse.

REVUE DES MAGASINS ET DE L'INDUSTRIE
Vous voulez etre belle? c'est un desir bien nalurel. Mais

sila nature s'est monlree marätre ä votre egard, adressez-
vous ä la science. Avec une application legere de Creme
Simon, vous aequerrez un teint d'un eclat printanier; il y a
de la jeunesse dans chaque molecule de cette creme.

Votre epiderme est-il compromis par ces affections irri-
tantes qui s'attaquent de preference aux epidermes les plus
delicats, tels que feux, boutons, efflorescftnces,taches de rous-
seur? vite ayez recours ä la Creme Simon, qui I'ait egale-
ment disparailre les erevasses, les engelures et les enflam-
mations causecs par les piqüres d'insectes. Comme coniple-
ment, saupoudrez-vous de la poudre Figaro r delicieuse
poudre de riz, qui communi;ue au tissu dermal une blan-
cheur de lis. Hätons-nous de dire que le bismuth, aussi dan-
gereux que le plomb et le cuivre, n'enlre pour rien dans la
composition de la poudre F"igaro (ä Paris, chez M. Guin,
rue Beaulreitlis, 23, et ä la Tour de Nesle, 3, boulevard des
Italiens; ä Lyon, chez M. Simon, rue de Lyon, 83).

HYGIENE ET COQUETTERIE
Tous les journaux se sont oecupes de la vente des aulo-

graphes collectionnes par le comte de B... Une lettre du
docteur Licelti, datee de Padoue, UaoüU646, revelant äNi-
non de Lenclos le precieux secret de perpetuelle jeunesse
a ete achetee ä prix d'or par roifice hygienique. Dans cette
lettre, le savant docteur enseignait une formule infaillible
contre les rides, qu'il nomme poetiquement rugiada del
viso, rosee du visage.

De par la rosee d'Orient, tel est son nouveau nom, toutes
les femmes aujourd'hui peuvent toujours avoir vingt ans,
en depit de leur acte de naissance (20 fr. le flacon).

La rose de Chypre, egalement de l'OI'fice hygienique (rue
de la Paix, 17), donne ä votre visage le tendre incarnat de
l'adolescence. Le blanc de Paros prend au lis son eclat vir-
ginal pour en illumincr vos traits.

La rosee du ciel ne peut empecher la fleur de se faner;
la rosee d'Orient, la rose de Chypre et le blanc de Paros
eternisent le printemps de la vie.

LA YELOLTINE TIARD
L'administration de la Revue de la Mode, avec l'intention

d'etre agreable ä ses abonnees, vient de s'enteiidre avec
l'une des premieres maisons de parfumerie de Paris, et, ä
l'aide d'un sacriflee, ehe peut offrir ä ses lectrices, au-des¬
sous du prix coütant. un produit indispensable ä la toilette.
nous voulons parier de la Veloutine Viani.

Ce produit, qui a atteint un perfectionnement inconnu jus-
qu'ä ce jour, remplaco avantageusement la poudre de riz,
dont il n'a pas les inconvenients.

La maison Viard a läit, de son cöte, un sacriflee pour
mettre nos lectrices ä meme d'essayer ce produit et de s'at-
tirer une clientele et un succes justifies.

Cette maison donnera ä toute abonnee de la Revue de la
Mode, sur la presentatiou de la bände de son Journal justi-
fiant de son abonnement, et ce jusqu'au 31 mars 1874 (quelle
que soit la duree de rabonnement), une grande hoite de
Veloutine Viard perfectionnee, blanche, rosee ou Rachel,
avec la houppe en cygne, du prix de six francs, moyennant
le prix exceptionnel de deux francs.

Les abonnees des departements pourront jouir de cet
avantage, en envoyant en plus t fr. pour les frais de port et
d'emballage, c'cst-ä-dire trois francs, pour recevoir franco
dans toute la France.

Toute demande pour Paris ou les departements doit etre
aecompagnee d'une bände du Journal et adressee franco ä
M. Viard, parfumeur, 2. place du Palais-Royal; indiquerla
nuance que l'on desire : blanche, rosee ou Rachel. Ne s'a-
dresser, dans aueun cas, ä l'administration du Journal.

.-------------------------------------------«--------—-----------------------------■

PETITE CORRESPONDANCE
jfme c. D. — Je ne puis donner ici ce renseignement.

Veuillez envoyer votre adresse, on vous repondra directe-
ment par lettre. En envoyant la bände du Journal dans sa
lettre, on est toujours sür d'avoirsatisfaclion ä sa demande,
dans la pelite co'rrespondance, et, si cela n'est pas possible,
par la poste.

Une fidele abonnee. — Meme reponse.
M m ' C. M. — Je ne puis mettre une adresse dans la pe-

tite correspondance. Envoyez votre bände de Journal, je
vous repondrai directement. La forme de costume pour cet
äge est encore la jupe plissee, avec veste ä basques, ou, si
l'enfant est tres-gfand, le panlalon serre aux genoux, chaus-
settes et jambes nues, veste ronde, avec petit gilet, ou bien
costume inatelot en leger drap bleu ou gris. en toile anglaise
blanche, en coutil ecru, en toile ecrue, etc., etc.; chapeau
matelot ä grands bords.

Mont-de-Marsan. — Merci pour tant de confiance. Je re¬
pondrai par la pos'e. La reponse excederait le cadre de la
petite co-responcance.

M" Helene de ff"\ — Pour teindre en noir des cheveux
postiches, prenez :

Eau ........................... 2 litres.
Carbonale de potasse............. 2b0 grammes.

Faites bouillir une premiere fois pour degraisser les che¬
veux.

Prenez ensuite :
Ean........................... 2 litres.
Ahm .......................... 200 grammes.
Couperose verte................. 200 —
Bois de- campeche ............... 100 —
Noix de galle................... 100 —

Faites bouillir une seconde fois.
Les cheveux ainsi teints sont tres-rudes; il faut employer

force pommade et les peigner longtemps pour les assou-
plir.

M me C. H. — Je vous suis tres-reconnaissante de vos
bons senlimenls, tout en me jugeant bien indigne des trop
vifs eloges qne vous me prodiguez. Je lirai le volume avec
interet et je me hätorai de donner ä mes lectrices du Jour¬
nal l'analyse d'une oeuvre excellente, si j'cn juge par les
sentiments de l'auteur et la pensee qui l'a iuspire.

EXPLICATION DU DERNIER REBUS

Souhaitons le progres sans revoluüons.

Paris. — A. Bourdilliat, imprimeur-^eraüt, 13, quai Voltaire.
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